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montpelliérains. À l’issue de ses études,
ses connaissances botaniques sont recon-
nues par ses maîtres de l’université et
on lui propose d’être nommé démons-
trateur de plantes. Il en sera écarté pour
cause de religion non conforme.

Pourtant quelques années aupara-
vant, son ami Antoine Vallot, alors méde-
cin du Roi, également issu de l’université
montpelliéraine, avait obtenu pour lui un
brevet, honorifique certes, de médecin
royal. En 1667, Magnol est à nouveau
candidat à une chaire et à nouveau écarté.
On ne s’étonnera pas qu’il choisisse de
renoncer à sa religion lorsqu’est révoqué
l’édit en 1685. À peine deux ans plus tard,
il sera nommé démonstrateur de plantes,
puis professeur de médecine en 1694,
et directeur du Jardin des plantes. On l’ap-
pellera à l’Académie royale des sciences,
et il sera anobli.

À la même époque, la Compagnie
du Saint Sacrement, réseau de laïcs et
d’ecclésiastiques qui a tissé sa toile sur
le royaume, dénonce les comportements
qui lui semblent contraires aux règles
chrétiennes. Elle cherche à évincer les
protestants des professions de santé, car
les médecins soignent bien sûrs les corps,
mais ils doivent aussi veiller aux âmes.
Dès 1636, Voyer d’Argenson propose
d’obliger les médecins à «ne plus retour-
ner voir leurs malades s’ils n’avaient
appelé un confesseur», afin d’écarter
les médecins protestants de tout réel exer-
cice de leur art.

LES ÉTUDIANTS
ÉTRANGERS

Comment sont alors reçus ces nombreux
étudiants étrangers qui viennent s’ins-
truire à Montpellier? Les expériences
qu’y connaissent le père de la botanique
anglaise, John Ray (1627-1705), et les
nouveaux amis qu’il se fait en Langue-
doc, le géologue Martin Lister (1639-
1742) et l’anatomiste danois Nicolas
Sténon (1638-1686), sont révélateurs.
Ray est un pasteur anglican qui a du
caractère : brillant étudiant de Cam-
bridge, il a refusé en 1660 de signer un
acte d’allégeance au roi d’Angleterre,
car, a-t-il estimé, son enseignement doit
être libre de toute contrainte. Pourtant
il est de condition modeste, et il avait là
l’occasion d’obtenir un poste à l’univer-
sité. Il a préféré prendre la route et enta-
mer un voyage à travers l’Europe des
universités qui, de Francfort à Bâle,
Genève, puis l’Italie, le conduit à Mont-
pellier en 1665.

Jusque là, il s’est intéressé surtout à
la botanique et a publié un Catalogue of
Cambridge Plants (1660). À Montpellier,
il rencontre Lister et Sténon, et s’ouvre
à d’autres disciplines. Ce sont d’abord les

séances de dissection, où Sténon excelle.
C’est un remarquable anatomiste, qui a
eu l’occasion de disséquer divers mam-
mifères domestiques, mais aussi des céta-
cés échoués sur les plages, des requins
et des poissons. Aussi, lorsque Ray écrira
plus tard son Synopsis Methodicum
Animalium Quadrupedum («Tableau
méthodique des animaux quadrupèdes»),
qui contient l’ébauche de la première clas-
sification moderne des vertébrés et où
Linné puisera largement, sa réflexion sera
fortement inspirée par ses travaux mont-
pelliérains en compagnie de Sténon.

Pour l’historien des sciences géolo-
giques François Ellenberger, cette ren-
contre à Montpellier de Ray, Lister et
Sténon fut également décisive dans deux
autres disciplines de recherche, la strati-
graphie et la paléontologie, dont ils seront
des pionniers. Sténon est le premier à
avoir reconnu que les terrains où se
trouvent les fossiles sont disposés par
couches successives ; il énonce aussi que
les couches de terrain se déposent hori-
zontalement et que leur inclinaison résulte
de mouvements du sol. Lister observera
qu’une même couche fossilifère s’étend
parfois sur de très grandes régions ; il
notera aussi que certains fossiles appar-
tiennent à des espèces éteintes.

Pourtant leur séjour est écourté quand
Louis XIV déclare la guerre à l’Angle-
terre anglicane : Lister et Ray doivent quit-
ter le royaume de France. Quant à Sténon,
issu d’une famille luthérienne, il quitte lui
aussi la France vers la même date, mais
pour une raison inconnue, et gagne la
Toscane ; là, il se convertit au catholi-
cisme en 1667 (il sera même ordonné
prêtre plus tard).

La liste des savants de religion réfor-
mée qui fréquentèrent les bancs de l’uni-
versité montpelliéraine et acquirent gloire
et reconnaissance à Genève, en Angle-
terre et dans bien d’autres pays est
longue. Jean Bauhin, fils de réfugié
huguenot de Bâle, se distinguera par
son encyclopédie botanique. Pierre
Borel, de Castres, mettra au point un
appareil à miroir pour l’examen de la
gorge des malades. Guy de la Brosse
sera directeur du Jardin du Roi à Paris,
où il sera protégé par le cardinal de
Richelieu. Charles de l’Écluse, décrira
de nouvelles espèces botaniques à
Leyde. L’apothicaire Nicolas Lemery
sera un auteur et un conférencier
célèbre ; après son passage à Mont-
pellier, il ira à Paris, puis tombera en dis-
grâce lors de la révocation de l’édit, mais
sa carrière remarquable reprendra
quand il se convertira finalement au
catholicisme, tels Magnol et Sténon : il
sera notamment élu à l’Académie royale
en 1699. Le Suisse Conrad Peyer décou-
vrira les plaques qui portent aujourd’hui
son nom, formations de tissu lymphoïde
de la muqueuse intestinale. Le Danois
Ole Worm décrira des os du crâne...

Il y en eut d’autres, mais, à partir de
la paix de Montpellier, qui marque pro-
bablement l’apogée de l’université méri-
dionale, un climat d’intolérance entre
protestants et catholiques semble s’ins-
taurer dans le microcosme universitaire.
Cette intolérance se perpétuera jusque
bien après la Révolution.

Dans son Histoire des sciences et des
savants depuis deux siècles, Alphonse
de Candolle, souligne en 1873 le détes-
table effet qu’avait eu l’intolérance reli-
gieuse, qui avait fait sortir du royaume
tant de scientifiques et empêchait l’éta-
blissement d’étrangers non catholiques.
Son père d’ailleurs, calviniste genevois,
qui avait accepté en 1809 un professo-
rat dans la Faculté des sciences nouvel-
lement créée, s’il rédigea à Montpellier
son célèbre Origine des plantes cultivées,
ne semble pas avoir reçu dans la ville l’ac-
cueil qu’il méritait, et il la quitta quelques
années plus tard.

Ce climat d’exclusion né au XVIIe

siècle perdura jusqu’à une époque
récente. Il devait être l’un des facteurs
du repli d’une université, pourtant vou-
lue foyer d’accueil des connaissances
de toutes les cultures par ses fondateurs.
Ouverte à tous, elle fut une étape quasi
obligatoire pour tous ces étudiants que
la soif de savoir jetait sur les routes d’Eu-
rope. Fermée, elle s’étiola.

3. Le botaniste Pierre Magnol, qui donna
son nom au magnolia, devra sa carrière à sa
conversion au catholicisme (huile sur bois du
XVIIe siècle).
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